
Zeitschrift: Le nouveau conteur vaudois et romand

Band: 75 (1948)

Heft: 12

Artikel: Correspondance : Jean Bougnet... au cinéma

Autor: Bougnet, Jean

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-226661

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften auf E-Periodica. Sie besitzt keine
Urheberrechte an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in
der Regel bei den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Das Veröffentlichen
von Bildern in Print- und Online-Publikationen sowie auf Social Media-Kanälen oder Webseiten ist nur
mit vorheriger Genehmigung der Rechteinhaber erlaubt. Mehr erfahren

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les
éditeurs ou les détenteurs de droits externes. La reproduction d'images dans des publications
imprimées ou en ligne ainsi que sur des canaux de médias sociaux ou des sites web n'est autorisée
qu'avec l'accord préalable des détenteurs des droits. En savoir plus

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. Publishing images in print and online publications, as well as on social media channels or
websites, is only permitted with the prior consent of the rights holders. Find out more

Download PDF: 20.11.2025

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-226661
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=en


288 LE NOUVEAU

Gúitteápêindanee

On nous écrit du Jorat :

Jean Bougnet... au cinéma
De temps en temps, un beau dimanche, on

s'en va comme ça avec la bourgeoise trouver
le cousin Lucien, à Lausanne.

Dimanche passé donc, on s'est levé à bonne
heure. La Marianne a mis dans son panier six
œufs frais, un bon saucisson — avant on en
mettait deux, mais allcz-y voi à présent au
prix où se vendent les cochons. Et hardi en
route pour la capitale.

Nous voilà donc arrivés chez le cousin. On
se la serre, les femmes s'embrassent et la
Marianne sort son petit commerce. Quand le
cousin Lucien u vu le boutefas, t'emballe s'y
n'en est pas tombe à la renverse.

¦—¦ Non de sort qui m'a dit ; il est rude
beau ; et puis qu'y sent bon Et dire qu'y en
a qui prétendent que les paysans gardent tout
pour eusses. Faut-y pourtant avoir mauvaise
langue. On voit bien qu'y ne les connaissent
pas. Allons-voir boire un verre.

Et on y a été. On en a bu deux, même
trois, puis on s'en est revenu pour dîner. Et
qu'on s'est régalé comme des empereurs, mê-
mement mieux. C'est déjà pas si rigolo que
ça d'être empereur par le temps qui court.

L'après-midi le cousin Lucien et la cousine
Emma nous ont menés au cinéma. C'était la
première fois que j'en voyais un. Et la
Marianne aussi.

Le cousin avait pris des billets de première,
et on était ma fi rude bien. Ça aurait été le
mieux du monde ; mais voilà-t'y pas qu'au
moment où ça commençait, deux dames de la
ville, oh — même du dehors, — viennent
s'asseoir juste devant moi et Marianne. Sitôt
qu'on avait été à nos places, Marianne avait
enlevé sa cape et moi mon chapeau, c'est du
reste hien naturel.

Mais croyez-vous que les deux pernettes qui
étaient devant nous aient ôté leurs clochers.

Elles les ont laissé tout le temps. Et, ma fi,
on a rien vu ou à peu près rien.

— En sortant, le cousin nous a demandé si

on était content, si on avait ça trouvé beau.
On lui a dit que oui pour ne pas lui faire ile

la peine. .Mais quand on a été rentré à la

maison. qu'on s'est eu couché et qu'on a eu

éteint la chandelle, la Marianne m'a fait comme

ça :

— Et dire que le cousin a payé près des

trois francs pour nous faire plaisir et qu'on
n'a rien vu. C'est pourtant mal fait.

— Kaisc-té, que je lui ai répondu, c'est une

vergogne. Nous, les hommes, qu'on est obligé
de tirer nos chapeaux dans la rue à ces per-
nettes. par le soleil. par la pluie, par la neige,
et elles ne peuvent ôter leurs feuilles à

gâteaux dans une salle. Et dire qu'elles ne

paient pas un sou de plus pour toute la place
qu'elles prennent. Je crois bien que c'est pour
cacher leurs faux cheveux qu'elles font ça.

— Tais-toi. Jean, mon té que tu as
mauvaise langue. Du reste, on a assez taboussé à

présent y faut dormir.
On s'est donc endormi et j'ai rêvé que je

voyais un des officiers de la police de
Lausanne qui était au cinéma. Et il avait devant
lui deux de ces donzelles à chapeaux qui lui
bouchaient le jour. Je ne sais pas si on doit
appeler ça le jour, car il y fait nuit. Enfin,
bref, y ne voyait rien. Il penchait que je te
penche sa tête à droite et à gauche. Oh
bernique, c'était toujou la même chose. Alors il
est sorti tout en colère et en disant : «Ah
c'est comme ça. et bien on va y mettre ordre.»

Bravo que je me suis dit, voilà un gaillard

Et là-dessus, je me suis réveillé. J'étais tout
capot. C'est égal, si mon rêve se réalisait, ça
arrive des fois, ee serait une rude bonne
affaire, qu'en dites-vous Faudrait un Gessler
pour faire enlever le chapeau à ces dames.
Ce serait pas long.

Jean Bougnet.
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